West Back Story :

Ce scénar a pour cadre les environs D’Arkham et l’université du Miskatonik. On y retrouve les abominables expériences du docteur Herbert West, mais cette fois, le mal n’a pas pour source la folie d’un individu isolé , mais celle de l’ensemble de L’humanité.

L’histoire constitue une bonne introduction à l’univers de Delta Green et à ses enjeux, mais aussi, une probable entrée officielle dans l’organisation du même nom.
L’intro :

Les PJ sont initialement répartis en 2 équipes d’agents du FBI. L’une est composée d’un PJ et de son équipier PNJ. Donc, idéalement 3 joueurs. Il est important pour le bon déroulement de l’histoire, qu’ils soient très proches. Ainsi les motivations et les scènes de role-play gagneront beaucoup en spontanéité et en intensité. 

L’accident :

Deux agents du F.B.I. (dont un PJ) débutent une enquête sur une série de disparitions dans l'agglomération de la ville de Providence, état du Massachusetts. Les victimes sont toutes dans une grande précarité sociale, la plupart sont SDF. Les autorités locales s'en souciant peu, l'alerte a été donné par un collectif d'étudiant, qui menace désormais d'ébruiter le scandale à un niveau national. D'où l'intervention du FBI pour accélérer l’affaire. En effet, les élections approchantes, aucun haut dirigeant ne souhaite se faire remarquer pour son incompétence. La sécurité sur le sol américain doit être irréprochable.
Sur la route de providence, les agents sont victimes d’un violent accident : à l’entrée du Drive In d’un Wendy’s, alors qu’ils sont affairés à chercher des coupons de réductions dans la voiture, un véhicule conduit par une bande de jeunes métalleux bien agités, les percute de plein fouet. Le PJ sera dans un état comateux durant une dizaine de jour, dans un l’hôpital de Boston.  Son coéquipier est désormais seul sur l’affaire. Bien que ce ne soit pas la procédure habituelle, aucun remplacement n’est prévu pour cause de sous effectif en cette période où pour le FBI, la priorité reste avant tout la chasse aux réseaux terroriste sur le territoire national.

A son réveil, le PJ apprends bien vite deux mauvaises nouvelles. Sa jambe droite a subi un grand choc. Il ne pourra qu’au mieux boiter, pendant un bon un mois. De plus, son coéquipier est injoignable et n’a donné aucune nouvelle depuis dix jours. Après un entretien téléphonique avec ses supérieurs et une longue insistance de sa part, le PJ obtient d’intégrer la nouvelle équipe qui partira le lendemain de cette discussion, le vendredi 1 octobre Elle passera le chercher directement à l’hôpital.
Le briefing :

Il est identique pour les 2 équipes d’agents. La seconde sera en plus informée des maigres détails sur la disparition de l’agent PNJ ainsi que la blessure et la récupération de son équipier, à l’hôpital de Boston.
Le dossier de l’enquête ne comporte pas grand-chose, si ce n’est : 

· quelques détails sur l’association estudiantine de l’université de Providence : Respect, a pour but promouvoir la reconnaissance et l’épanouissement de chaque être humain, aux USA et partout dans le monde. Les Moyens : principalement via des actions sociales (nourritures, médicaments, collecte de vêtements, formation scolaires et professionnels, etc.) l’organisations de forums, et l’utilisation des médias (presse, Internet, radio, etc.)
· Le prénom de quelques disparus ainsi que les quartiers de Providence, qu’ils auraient pu fréquenter.
· Les coordonnées des autorités policières de la ville et le nom de l’inspecteur en charge de l’affaire. A contacter dés leurs arrivé, comme le veut la procédure.
· ** pour la seconde équipe ** : l’adresse de l’hôtel de l’agent PNJ (X), ainsi qu’un premier rapport envoyé par mail. Son contenu n’est qu’administratif, rien d’intéressant. Depuis l’accident, la localisation GPS de son véhicule ne fonctionne plus.
L’enquête :
Pour plus d’info sur providence, et pas mal de photos :   http://www.providenceri.com/
Les forces de l’ordre :
Situé en centre ville, le poste de police bien que de dimension modeste, possède des infrastructures modernes. L’inspecteur Brad Norswell, responsable de l’enquête les reçoit dans son bureau. C’est un homme de terrain, allant vers la quarantaine. A la façon dont il parle des disparus, on comprend vite qu’il est heureux de laisser cette affaire aux fédéraux pour pouvoir passer à des enquêtes plus valorisantes pour sa carrière. Bien qu’il semble intègre et travailleur, il se soucie peu du sort des citoyens marginaux. Comme il dit toujours : » Si tout le monde acceptait de rentrer dans le rang, y’aurait plus besoin de police ». Concernant l’agent disparu, il n’a aucune piste. Il a appris la nouvelle par le F.B.I., et s’est contenté de lancer un avis de recherche parmi ses collègues. Il n’avait pas repris contact avec la police depuis son arrivé. Pour l’inspecteur, pas étonnant qu’il lui soit arrivé des misères, à enquêter seul dans un milieu de dégénéré…
Au sujet des disparitions, il n’y a rien de neuf au dossier, depuis sa reprise par le F.B.I.

Au court du premier entretien avec l’inspecteur Norswell, la conversation est interrompue par un appel téléphonique. Son visage deviens progressivement plus concerné, et il livre quelques regards profonds aux agents. Laissez planer un peu de mystère, voir de suspicion durant cette scène. Puis il raccroche et leur annonce qu’il semble que l’on ait retrouvé la voiture de leurs collègues. Il s’y rends immédiatement et les invite à le suivre.
La voiture :

Brad Norswell les mène jusqu’à une forêt à l’extérieur de la ville. Après la traversé fatigante d’un chemin de terre chaotique, les voitures s’arrêtent devant un petit lac. Un véhicule de police ainsi qu’un pick-up crado et un remorqueur s’y trouvent déjà. Au bord du lac, une voiture typique de l’agence, dégouline de vase. L’officier de police Wallas, prend la déposition de deux civils d’aspect très « Amérique profonde ».

L’inspecteur présente les agents aux personnes présentes et restera sur place un certain temps. Après quoi, il passera des consignes auprès du policier pour ramener la voiture au garage de la police et boucler la procédure. Il souhaitera ensuite bonne chance aux PJ avant de repartir en ville.
· la déposition : Harry Atwood, retraité, alla pécher après son déjeuner, comme tous les vendredi. Du haut de sa barque il remarqua l’ombre d’une voiture, pris sous la vase. Il appela ensuite son ami, Ted Martins, qu’il savait posséder un remorqueur capable de tirer cette voiture et qui habite dans les environs. Une fois l’œuvre faite, il se rendirent comptent qu’il s’agissait curieusement d’une voiture récente et en bon état. Ils projetèrent alors d’en avertir la police par pure civilité. Ils appelèrent alors le policier Wallas, petit fils d’un de leur ami. Leurs déposition sonne parfois assez faux, notamment sur les raisons qui les a poussé à appeler la police. Des paroles musclées ou plus respectueusement, demander l’avis de Wallas, révélera qu’ils auraient sûrement préféré vendre la carcasse à un ferrailleur mais après y avoir trouvé du matériel radio de haute technologie, ils se sont résignés à prévenir la police. L’un d’eux été flic dans le temps, et a trouvé cet équipement étonnant pour un simple véhicule civil.
· La voiture : Elle ne comporte plus de plaques d’immatriculation. Mais c’est clairement celle de l’agent disparu. Son collègue pourra le certifier, notamment aux impacts du carambolage de la semaine précédente. Elle ne contient plus rien, hormis un vieux tube de « crocosmile », produit qu’appliquait régulièrement l’agent X sur ses bottines fétiches, en cuir de crocodile.
L’hôtel :
Le good night Motel est un établissement de qualité, en bordure de la ville. Le patron, n’a pas revu l’agent X depuis le jeudi 23 dans la matinée. Cependant c’est seulement en compagnie de la police locale qu’il n’a ouverte sa chambre. L’agent ayant expressément demandé à ce qu’on n’y pénètre pas durant son séjour. La police n’a fait qu’une fouille succincte et n’a lui semble t il, rien emporté. Le personnel n’a rien d’autres à dire, si ce n’est une femme de chambre, à qui il a demandé où serait il possible de trouver des sans abris dans la région. Elle l’a d’ailleurs très mal pris : « est ce que j’ai l’air d’une pouilleuse, pour qu’on me demande ça ? ».
Si les PJ, fouille la chambre, il ne trouveront aucune note, pas d’ordinateur portable, aucun indice exploitable. Tout semble en ordre, sans plus. Un peu trop d’ailleurs, et son collègue tiquera vite sur ce détail, pas vraiment dans les habitudes du personnage. A vous de voir en fonction du caractère que vous lui avait choisi (bordélique, strict,..) pour établir une amitié avec le PJ.  S’il a vécu ici pendant plusieurs jours, et que la chambre n’a pas été faite, elle ne devrait pas ressembler à ça !

Le seul indice véritablement exploitable, est l’annuaire posé sous le téléphone. Si on l’ouvre aux pages de Providence, on remarque qu’une d’entre elle a été arraché. Elle correspond aux noms allant de Hokan à Howard. Il y a en un dans toutes les chambres du motel, donc on peut facilement trouver la page manquante : des noms d’habitants, visiblement ordinaires, mais aussi les hôpitaux de la ville.
L’association d’étudiants :
Respect, possède un local dans le campus de l’université de Providence. Quelque  soit le moment de la journée, les agents y trouveront un petit groupe de jeunes, à forte majorité féminine. Ils seront très heureux de les aider dans leurs enquêtes, se félicitant de l’efficacité du stratagème médiatique, et s’étonneront même de voir autant d’agent du F.B.I. Car oui, ils ont déjà vu l’agent X.

Ils ne peuvent leurs répéter que ce qu’ils lui ont déjà dit, à savoir, une liste approximative des personnes supposées disparues. A noter que la plus récente n’est pas mentionnée dans le dossier des PJ. Il s’agit de Rudy, un ramasseur de cannette vide, qui venait d’ordinaire à la soupe du cœur, distribution de nourriture itinérante, grâce à un van d’un membre de l’assoss de  organisée tous les mardi, jeudi et dimanche soir.
L’agent X non plus n’était pas au courant et à relevé l’information.

La cabane de Rudy :

Pour la trouver, il suffit de demander à ses rares collègues, ramasseurs de cannette. Le plus simple est de connaître l’horaire de la collecte vers l’usine de retraitement.

Situé à la périphérie de la ville, coincé sur un terrain vague, entre un centre commercial et des  immeubles délabrés, la cabane est un assemblage ingénieux de vieilles tôles et les restes d’une caravane éventrée. A l’ouverture de la porte, si un jet d’écouter est réussi, les PJ entende un mouvement brusque à l’intérieur.  Sinon, ils ne verront qu’une vitre mal accrochée menaçant de tomber à terre. S’ils ont le réflexe de regarder rapidement à travers, un jeune black d’une douzaine d’année s’enfuie en courant. Après une petite course poursuite (centre commerciale, voie rapide, jungle urbaine) et s’ils l’attrape, les PJ peuvent l’interroger à leur aise. L’enfant a besoin d’être rassuré, sinon il se braque. Un jet de psychologie peut aider à le comprendre. Il a quelques de problèmes d’élocution, et craint par-dessus tout la police, de peur de se faire retrouver par sa famille. En effet il s’est enfui car son père le maltraitait. Rudy l’a recueilli dans la rue, mais il est sans nouvelle de lui depuis plus d’une semaine. L’enfant est affamé et a sérieusement besoin d’un centre d’accueil.

Une fois en confiance, il racontera ce qu’il a vu. Alors qu’un soir, il rentrait à la cabane de Ruddy après avoir fait les poubelles des restaurants autour du centre commercial, il l’a aperçu entrer dans un van rouge, en compagnie d’un autre homme. Il ne semblait pas avoir de violence. L’enfant est incapable de citer le modèle, mais une séance d’hypnose réussie fera resurgir un symbole : une étoile argenté à 5 branche (Chrysler). 
Les SDF :
Ils sont environs une trentaine dans la région. On les voit peu dans les centres villes, car les policiers les en dissuadent, parfois violemment si la tranquillité le permet. Ils vivent dans des endroits isolés : comme les  rares quartiers délabrées des environs, ou en bordures des villes, sous les voies rapides, prés des centres commerciaux ou plus rarement dans des abris de fortune, prés des bois.

Il n’y a pas de  SAMU social en ville, car elles sont trop petites et leurs occupant potentiels trop isolés.
Il sera donc assez difficile d’en trouver, et encore plus de les interroger. A moins bien sur, d’être accompagné de quelqu’un de confiance. L’idéal est de les retrouver lors de la soupe du cœur, organisé par l’assos étudiante. Cependant, ils n’auront aucun indices intéressant à leurs donner sur les disparitions, à moins d’évoquer un van rouge. L’info ne sera alors pas longue à venir : pendant plusieurs années cette voiture rouge passait les voir, pour amener les cas les plus nécessiteux se faire soigner à l’hôpital St James. C’était un vieil homme bon, du nom de Jeremy. Certains peuvent même montrer leurs blessures bien cicatrisées grâce à lui. Plus personne ne l’a revu depuis presque un an. « S’il lui ai arrivé quoi que soit, c’est sûr, cette homme repose à présent auprès du seigneur »

Il faudra un sérieux coup de chance pour tomber précisément sur le celui qui a recardé l’agent X, à propos de la voiture rouge et de l’hôpital. Mais vos joueurs, n’en on pas besoin, n’est ce pas ?

L’hôpital St James :

C’est le du point central de l’enquête. Il y a 2 méthodes pour y parvenir :

1/ remonter la piste de l’agent X : la page de l’annuaire arrachée, interroger tous les SDF de la régions jusqu’à tomber sur le bon, ou les gardien de parking à propos d’une grosse berline noire cabossé.

2/ refaire l’enquête de l’agent X : la piste de la voiture rouge embarquant Rudy, qui conduisait des SDF à l’hôpital jusqu’à l’année dernière.
C’est l’un des 2 hôpitaux généraliste de providence, car beaucoup d’autres sont spécialisés dans la psychiatrie. Il est relativement moderne, et situé à l’extérieur de la ville.

A l’entrée, le sympathique gardien du parking ne manquera pas de louange sur la voiture de fonction des PJ: « belle voiture, faites attention à ne pas l’abîmer ». Cela devrait leurs mettre la puce à l’oreille, car oui, il en a bien vu une identique toute cabossé la semaine précédente, celle de l’agent X.

Qu’ils soient sur la piste de l’agent X ou du van rouge, les PJ sont reçut par Mme Barnes, doctoresse urgentiste. Agée d’une cinquantaine d’année, c’est une femme toujours énergique, franche et aimable. A propos de Jeremy, le propriétaire de la voiture rouge, elle avouera son admiration pour ce vieil homme qui payait de sa poche, les soins des sans abris. Elle le connaît très bien, puisqu’ils ont travaillé ensemble dans ce même hôpital, alors qu’il était docteur et elle encore étudiante en médecine à l’université de Providence. Il a quitté l’hôpital il y a en trentaine d’année pour devenir professeur à l’université du Miskatonic, d’Arkham. Elle ne la pas revu depuis l’hiver dernier. Si on l’interroge sur un changement d’attitude, depuis tout ce temps, elle parlera d’un renforcement de son obstination à refuser la mort de  ses congénères.
A propos de l’agent X, elle l’a vu la semaine dernière, et l’a aiguillé sur la piste de Jeremy Carter. A son départ de l’hôpital, l’agent partait pour Arkham.

L’université de Miskatonic :
Situé à une quinzaine de Km au Nord-Est de Providence, en longeant la rivière du Miskatonic à travers un paysage vallonné et curieusement sauvage, Arkham n’a que peut changé depuis le début du siècle dernier. A l’image de son université, ses habitations, sont délabrées, froides, et parfois à l’abandon.
Les étudiants tous comme les habitants sont peu nombreux, et le contraste avec l’université moderne et dynamique de Providence est saisissant.

Une vieille femme à l’accueil, se chargera de les conduire jusqu’au bureau du directeur M.Halsey. Elle-même sera surprise de la présence de tant d’agents fédéraux au sein de l’université : la visite de l’agent X la semaine précédente, les PJ, mais aussi leur collègue, déjà présente dans le bureau du directeur. Laissé le doute planer sur l’identité de ce collègue, alors que les joueurs traversent les longs couloirs, désespérément vides, de la vieille université. Alors qu’ils se tiennent devant la porte du directeur, les PJ n’entendent que les derniers échanges d’une conversation houleuse :

Une voix de femme : « Réfléchissez bien, ces subventions sont peut être votre dernière chance pour sauver cette prestigieuse université. »

Une voix d’homme : « Combien de fois devrais je vous le répéter, nous ne possédons plus ces livres. »
Puis la porte s’ouvre brusquement, laissant surgir une belle femme noire, à la coupe afro sophistiquée, et sans aucun doute énervée. Il s’agit en fait de Mlle Green, de l’organisation Delta Green (voir le sénar du livre de règle « Marionnettes et ombres chinoises »). Que vos PJ, la connaissent ou pas, elle essaiera d’éviter la rencontre, du moins pour l’instant.
Une fois seul avec Mr. Halsey, de nombreuses questions sur Jeremy Carter et sa famille, ainsi que sur l’agent X trouveront leurs réponses (voir l’annexe). A propos de Carter, le directeur, semble très affecté par cette double perte pour l’université. Depuis son décès, elle a non seulement perdu un de ses meilleurs professeur, mais aussi définitivement fermé son département de sciences. Elle n’en a plus les moyens.
Puisqu’ils semblent tant s’intéresser au professeur Carter, Il leur donne ensuite les clefs de son bureau. Celui-ci n’a pas encore été rangé, puisque de toute façon, ce ne sont pas les bureaux qui manquent, ici. Il avait appartenu à son père avant lui, et Jeremy y a emménagé lorsqu’il a repris sa succession.

Grâce à un jet de TOC réussit, on trouve dans ce bureau chaotique, les traces d’un passage récent : un tube vide de « Crocosmile » dans la corbeille à papier, et une marque de livre ouvert sur la table poussiéreuse. Il sera plus ou moins aisé de retrouver ce livre, en fonction des habitudes maniaques ou bordéliques de l’agent X. Suivre les traces dans la poussière et un bon jet de TOC seront peut-être nécessaires. Le recueil en question est le carnet intime d’Howard Carter, le père de Jeremy.  Les dernières pages sont froissées, avant d’être arrachées. Le contenu des pages froissés se trouve dans l’aide de jeu en annexe. Il provoque un jet de SAN (0/D3).
Si les joueurs cherchent dans les archives des étudiants, la thèse d’Herbert West n’est pas présente dans son dossier scolaire. Ce détail est jugé curieux par l’administration, car ce n’est pas le cas des autres étudiants de la même période.

A la sortit de l’université, les PJ connaissant Mlle Green, ou membre de son organisation, seront discrètement abordés sur le parking. Elle prendra connaissance de leur présence ici, et bien qu’elle ignore tout de cette affaire, les mettra en garde. De curieux événements se sont déroulé dans la région depuis toujours, aussi, sait on jamais…

Dans tous les cas, elle aura discrètement placé un mouchard sur leur voiture ; soit pour assurer les arrières de ses confrères de Delta Green, soit pour surveiller des agents fédéraux forcément suspects.
Philip : le  neveu Carter :
Il vit seul dans une maison isolée au Nord-Ouest d’Arkham, derrière la colline boisée de Meadow Hill. C’est d’ailleurs la seule habitation des environs. Si des recherches sont faites, il s’agit de l’emplacement exact de l’ancienne ferme Chapman.
C’est dans cette sinistre demeure que va se conclure l’histoire. Un simple recoupement entre le carnet du professeur Carter et une recherche sur l’héritier de la famille, devrait suffire à y conduire les PJ. Si toutefois ils raisonnent comme des poulpes, des indices sur le van rouge, provenant des garagistes du coin ou des habitants, sont envisageables.

Après avoir suivi un chemin terreux et mal entretenu, contournant la colline, un portail se découvre, presque dissimulé dans une épaisse forêt. La maison semble récente, un pick-up blanc et crasseux  est garé devant. De l’extérieur rien ne semble particulier, hormis un petit garage en bois, sur le côté. Une grosse voiture y est dissimulée sous une bâche. Il s’agit du van rouge de Carter. Une matraque est posée sur le tableau de bord.

Evidement, de nombreuses caméras miniatures, ont déjà repéré les agents. L’aspect banal de la maison cache un véritable bunker. Les fenêtres du rez-de-chaussée, une fois les volets ouverts, sont en fait, factices. Le hall d’entrée possède des portes blindées, ingénieusement maquillées. Des capsules de gaz soporifiques ultra virulentes (jet de constitution x1 pour ne pas sombrer en 2 round), sont placées un peu partout, dans le hall, mais aussi à l’extérieur, ainsi que des fumigènes. Une grille clouté percera les pneus du véhicule au niveau du portail s’il essai de sortir, et des ondes brouillent tout système de communication. Carter, bien qu’accueillant à l’interphone, compte enfermer ses invités dans le hall, puis les gazer. Il se tient à l’étage, armé d’une arbalète à aiguille chloroformée dont il se servira tel un sniper pour étourdir les éventuels fouineurs. En dernier recourt, il ouvrira son chenil « spécial », dissimulé dans les bois,  afin de couper toute rébellion. Un collier électrique empêchera toutefois le carnage.
 Quelque soit la manière dont ils s’y prennent, les PJ succomberont aux piéges soporifiques tendus par Carter, et perdront connaissance. Grugez un peu, s’il le faut…
L’enfer :

1/ Un rayon de lumière se propage lentement autour des PJ, et les réveille. Leurs sensations sont encore incertaines, toujours sous l’effet de la drogue. Ils sont allongés sur un carrelage glacé, dépouillés de leurs équipements. Autour d’eux la pièce se dévoile progressivement. On dirait une salle d’opération, un corps est allongé sur un brancard métallique, sous un drap. La pièce n’est pas éclairée, mais un store métallique s’ouvre lentement derrière une vitre, et laisse passer la lumière. Des bottes en croco, dépasse légèrement de sous le drap. C’est bien le corps de l’agent X, sans vie. Derrière la vitre une silhouette se dessine, celle de Philip Carter, entouré de panneaux informatiques, un sourire aux lèvres. 

Pris sous l’émotion, l’ex-coéquipier de l’agent X, devrait rapidement cracher tout un tas d’insultes au visage de Carter, et accuser sa folie comme responsable de la mort de son ami. Celui-ci se contente de rire au éclat. Oui, c’est bien lui qui perpétue les abominables expériences du docteur West, découvertes grâce aux archives dont il a hérité, oui, il les a mises en pratique en se servant pour cobaye des hommes oubliées par la société de cette région, SDF, errant, etc.. Mais non, ce n’est pas lui le monstre. Pour prouver ce qu’il affirme, il projette alors au groupe une vidéo, conservé pour sa défense :
Un plan fixe en bout de table, filmé sous la manche d’un vêtement, d’une salle de réunion classieuse.  L’assemblée est constitué de personnes très disparates : hommes d’affaires célèbres, politiques, stars, ou businessman anonymes. Une porte s’ouvre et l’agent X entre dans la pièce. Arme à la main, il prétend avoir tout découvert, et sort son téléphone pour passer un dernier appel. C’est alors que l’homme au physique le plus quelquonque, se lève, suivi petit à petit par les autres. Ils s’approchent de l’agent X, l’encercle, et malgré un premier coup de sommation, l’homme indiciblement banal frappe le premier. La fureur se propage, et de l’homme d’affaire au costume si strict, à la star de la chanson la plus mondaine, les coups pleuvent, et bientôt on ne voit plus le corps de l’agent X. A peine devine t on les douloureux râles d’agonie de son lynchage. La caméra bouge, suivant le mouvement du bras de son porteur, et se rapproche de la scène. Elle s’arrête devant le visage boursouflé de l’agent X. L’image est mise en pause.

Jet de San pour le collègue et ami de l’agent X  1/D3    pour les autres   0/1
Jeremy Carter dit alors d’un air triomphant : « Alors vous comprenez enfin votre erreur, pauvre flic ? Le monstre, ce n’est pas moi ... c’est l’humanité ».
Quelques instants plus tard, ses yeux se fixent sur ses écrans de contrôle, et son visage semble plus préoccupé. « Je doit malheureusement vous quitter, mais je  vous laisse en bonne compagnie. » Puis le store métallique se referme lentement, abandonnant les PJ dans le noir complet.

La large porte métallique verrouillée, les vitres blindées, les agents n’ont aucun moyen de sortir de la pièce. Puis, après quelques minutes, un bruit provient du brancard, il grince, le corps de l’agent X se réanime, et pousse un cri inhumain !! (Jet de San 0/D4, 1/D4+1 pour son ami) Traumatisé par la douleur, furieux, il ne s’exprime plus que par la violence. Faites durer la tension autant qu’il vous plaira, avant que suite à un cliquetis mécanique, la porte blindée se déverrouille.
2/ Les premiers pas dans la pièce, provoquent un concert de gémissements, à quelques mètres à peine, face à l’imprudent. Les réanimés sont derrières des barreaux, mais dans le noir total, les PJ n’en savent rien, et l’interrupteur sur le côté ne rallume pas la lumière. Ces cages contiennent les récentes expériences de Carter, enfermées pour observation. En fait, elles ne sont plus réellement verrouillées : le cadenas magnétique ne fonctionne plus, le seul obstacle est un large loquet de métal, qui ne tiendra pas longtemps aux tâtonnements frénétiques des monstruosités. Là encore, a vous de rythmer l’épouvantable progression des PJ jusqu’à la porte de sortie, qui par chance, n’est plus verrouillée. Malheur à celui qui ferme la marche…Si vous voulez rajouter un peu de tension, un prisonnier, pas encore passé entre les mains de Carter, les appels à l’aide alors qu’ils passent de la sortie. Il est seul dans l’une des cellules, plus pour longtemps… L’abandonner à la mort et l’entendre se faire dépecer provoquera un nouveau jet de San (0/D3).
3/ A peine entrée, il faut vite refermer et verrouiller la porte derrière soit, pour bloquer la route aux poursuivants. C’est à ce moment, que le générateur de secours, prend le relais. De petits néons à faible puissance, éclaire la salle. S’ils sont encore face à la porte, c’est un étrange grognement qui avertira les PJ, d’une présence hostile, derrière eux. Une nouvelle expérience échappé, un chien de type dog allemand, la peau lacéré, les yeux fou, et qui ne laissera que quelques secondes d’observation à ses proies avant de passer à l’attaque (après un p’tit jet de San bien sur : 0/D2 pour la nature ambigu de l’animal) Seule arme envisageable, un extincteur au bout du couloir. A noter que la seconde porte de la pièce est entrouverte. Fuir par l’escalier qui monte, est une solution très sage.
4/ La salle de dissection : du sang partout, des membres et des organes en bocaux soigneusement posés sur des étagères. Certains sont animés, comme ces yeux qui suivent tout intrus du regard, ou un bras qui agrippe toute personne s’approchant de trop, et enfonce ses griffes dans la chair (SAN 1/D6 pour l’ensemble). L’endroit est effrayant. Néanmoins il comporte des instruments tranchants bienvenus, et dans un râtelier, deux pistolets envoyant des décharges électriques intenses : Les précautions de Carter. La porte menant à la pièce 5 est entrouverte. Il en émane une odeur répugnante.
5/ la ménagerie : dans des cages, les expériences animales de Carter, singes, rats, chats, et une cage plus grosse, probablement bien sécurisé (magnétique) mais ouverte. C’est là où étaient enfermées les deux dogs allemands. Le deuxième est toujours dans cette même pièce, occupé à broyer la cage d’un chat paniqué. Il ne refusera pas un repas bipède, et plus consistant.
6/ Le labo : Tout un attirail de chimiste, avec paillasse, récipient, et produits en tout genre.

7/ salle informatique : On y trouve tous les serveurs informatiques, mais aussi le cœur du système de sécurité de la maison. Un spécialiste peur facilement avoir accès aux caméras et déverrouiller les portes.

8/ Salle d’observation : des terminaux informatiques, mais aussi les affaires volées aux PJ, dissimulées dans un placard.

9/ Un simple couloir, au papier peint de mauvais goût. Dés qu’ils montent au rez-de-chaussée, des coups de feu se font entendre à l’étage et à l’extérieur de la maison.
10/ Un salon, un peu poussiéreux et pas très meublé. Il y a un pistolet dans le tiroir d’une commode.
11/ la cuisine : très sale, le frigo est vide, hormis quelques flacon de la fameuse solution du docteur West. Le congélateur est rempli de plats surgelés.

12/ Un simple couloir

13/ Un humain barbu et ranimé, est attaché à une chaise pour « un conditionnement social ». Il gémit dés que l’on tente d’ouvrir une porte de la pièce. Depuis le temps qu’il force dessus, ses liens ne tiendront plus très longtemps...

14/ Le hall d’entrée
15/ La penderie : on y trouve encore l’impair de l’agent X

16 / En montant l’escalier, la route est barrée par un énorme noir, vêtu d’une simple salopette en jean, couvert de sang noirâtre et séché sur le visage. Pas très vif, il attaquera cependant les PJ, pendant que derrière lui, une femme lacère une porte fermée d’où proviennent des coups de feu. Leurs carac sont celles d’un zombie, jet de SAN compris.
17/  Derrière une porte blindé, mais ouverte, se trouve la chambre où était enfermé le cerbère qui bloque l’escalier. Très dépouillé, les murs son lacérés par ses griffes et défoncés par ses poings. Carter essayait de l’amadouer pour en faire son garde du corps, sans succès.

18 / Une autre chambre, tout aussi sécurisé. Elle hébergeait, une femme réanimée que Carter trouvait très belle. Dans sa folie il en était tombé amoureux. C’est désormais la furie qui défonce sa porte.

19/ Quelques meubles, beaucoup d’affaires mal rangées, dont des notes de travail et une boite en carton, remplie de dollars.

20/ Avant que les PJ se soient débarrassé du colosse qui leurs barre le passage, la femme aura défoncé cette porte. Derrière, Carter, dans l’antre de sa chambre, tire au fusil sur les agents de Delta Green venus sauver les joueurs. Il les arrose aussi de cocktail molotof, stockés en quantité sur une étagère branlante, tout en hurlant à l’assassin, lorsque ces créations tombent sous les balles des libérateurs. Dans sa folie, Il ne sent pas la menace venir lorsque la créature fond sur lui pour le massacrer, et renverse le brûlant mélange. Le couple prend feu, enlacé dans le sang, et la pièce ne tarde à s’embraser. Il ne reste que peu de temps avant que les flammes n’atteignent l’amas de bouteilles d’alcool renversées. L’incendie deviendra alors brusquement incontrôlable, et la fuite urgente.
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Epilogue :

Les PJ ont donc été secouru par Mlle Green et son collègue, blessé à la jambe durant la bataille. C’est le mouchard, placé sur leur voiture, qui a permis de les retrouver. Immobile dans les bois d’Arkham, pendant plusieurs heures, cela était suffisant pour attirer leur attention. Ils sont également à l’origine de la coupure de courrant. La suite de la conversation dépend du degré d’implication des agents dans delta green. S’ils en ignorent l’existence, et qu’ils semblent mûr pour cela (ils devraient !!), Mlle Green distillera quelques explications évasives sur l’organisation dont elle fait parti. Ce qu’ils ont vu aujourd’hui, n’est pas malheureusement un cas isolé. Ce qu’ils pouvaient penser être des superstitions ridicules, existe bel et bien, c’est réel. Des personnes au gouvernement lutte depuis longtemps contre ça. Mais certaines personnes, sont assez folles pour essayer de tirer profit du paranormal. Elles sont si influentes, qu’au sein même du pays, beaucoup d’agences sont déjà corrompues. On ne peut faire confiance en personne. C’est pourquoi l’organisation doit rester secrète, c’est la seule façon d’éviter l’influence des lobbies. La lutte doit également le rester, pour la même raison. 
S’ils sont d’accord, Mlle Green leur propose de rentrer dans cette organisation. Une nouvelle cellule sera crée, avec pour membres exclusifs, les 3 agents. Enfin, si tout le monde a survécu.
Mlle Green et son collègue, restent ensuite pour tout nettoyer. Bien sur, ils auront pour consigne de ne pas mentionner de détails « étranges », dans leurs rapports.
Ils seront bientôt recontacté, par Delta Green.
Thierry Huguenot

Annexe :

La famille Carter :

Thomas Carter (1874 – 1935)

Issu de la petite bourgeoisie protestante de Boston, comptable dans une grande banque, il se maria jeune avec Betty Hollwood, dont il eu deux enfants : Howard et Trent. Mauvais père, il ne pu leurs transmettre les valeurs familiales dont il était si fier, travail et soumission absolu aux lois divines. Chacun n’en héritant que d’une seule. Il  mourut de fatigue à Boston, après une vie tristement banal.
Howard Carter  (1895- 1976) 

Fils de Thomas Carter, il se distingue très tôt de sa famille, par son intelligence, son ambition, et sa libre pensée. A 19 ans, il intègre l’université de médecine d’Arkham. Elève brillant, il s’y lia d’amitié avec un autre étudiant, Herbert West.  Celui-ci développait à l’époque d’étranges expériences, sur la réanimation des morts. Les deux jeunes scientifiques partageant l’idée que la vie n’était qu’un mécanisme chimique, et non sacré, le duo se mit en place. La fascination d’Howard prenant alors le pas sur toute considération étique. Car ces expériences ayant besoin de corps humain le plus frais possible, les méthodes pour s’en procurer devinrent très vite macabres. Après leurs études, ils profitèrent de la grande guerre qui faisait rage en Europe, pour s’engager comme médecin au front, et disposer ainsi d’un grand nombre de cobaye. De retour en Amérique ils ouvrirent ensemble un cabinet de médecine à Providence, où West, de plus en plus obsédé, n’hésita plus à passer au meurtre pour satisfaire ses besoins. Tant d’atrocités, firent s’éloigner Howard, qui abandonna le docteur West à ses expériences. Il le vit cependant mourir, sous la fureur de ses cobayes, à Boston.
 Brisé dans sa conscience, il mis ensuite beaucoup de temps à s’en remettre, exorcisant sa peur dans l’écriture d’un carnet personnel. La mort de son père, quelques années plus tard fut un déclencheur. Il voua le reste de son existence, à préserver la vie, mais dans le respect de la mort. Il retourna à l’université d’Arkham pour enseigner, et parallèlement il travailla comme médecin bénévole à l’hôpital de la ville. Il y rencontra celle qui sera sa femme, Olga Schmitt, une infirmière dont il eu un fils, Jeremy. Il l’éduqua avec amour et lui transmis brillamment sa fascination pour la vie. Jusqu’à ses derniers jours, il continua a enseigner à l’université, se contentant d’une rémunération de principe.
Trent Carter (1898 – 1967)
Fils de Thomas Carter, tout comme son père, sa vie ne fut pas de grande envergure. Paresseux, il ne fit pas de bonnes études et ouvrit une épicerie grâce à l’argent de la famille. Son commerce ne fut jamais prospère, gâché par le racket et la crise économique de 1929. Finalement son épicerie fut rachetée, 8 ans plus tard, et il y finit sa carrière comme simple employé. Son seul bonheur dans sa vie fut sa femme Elisabeth, dont il eut laborieusement un fils, Franck.
Frank Carter (1928 – 1958)

Fils de Trent Carter, frustré à sa jeunesse par la pauvreté de son père, il le détesta toute sa vie pour son manque d’ambition. Après quelques boulots à Boston et un passage à la mafia locale, il s’engagea dans l’armée en 1950. L’ambiance martiale lui permis de conjurer sa colère. Mais pour peu de temps, puisqu’il mourut en opération quelques années plus tard. Il ne connut pas son fils Philip, qui naquit 6 mois après son décès, d’une  rencontre passionnée avec Susan Warren. Ils s’étaient mariés sur un coup de foudre, juste avant le départ mortel de Franck. 
Jeremy Carter  (1930 – 2004)

Fils de Howard Carter,  tout comme son père, il fit ses études de médecines à l’université du Miskatonic, à Arkham. Très respectueux de son aîné, il senti cependant le besoin de s’émanciper après ses études, et de vivre dans une ville plus moderne. Il exerça donc à l’hôpital St James de Providence, et mena une vie heureuse et prospère. Il se maria avec une avocate, Margaret Waters, dont il eu deux enfant Marion et Peter. En l’espace d’un an, sa vie va pourtant basculer. Sa femme et ses enfants meurent dans un accident de voiture, puis quelques mois plus tard, c’est au tour de son père qui succombe à sa vieillesse. Plongé dans le chagrin et la solitude, il décida pour s’en sortir de reprendre pleinement l’héritage de son père. Il s’installa à sa demeure du centre ville d’Arkham et lui succéda à son poste de professeur à l’université du Miskatonic. Progressivement, sa passion pour la médecine remplit toute sa vie. Son temps libre passa dans le  bénévolat, à l’hôpital de la ville, parfois plus que de raison. Au cours de ses dernières années, il refusa d’être rémunéré pour pouvoir continuer à travailler malgré son age et les difficultés financières de l’université. Son zèle l’entraîna  jusqu’à  payer les soins des plus pauvres de la région, les amenant jusqu’aux hôpitaux dans son van rouge, lorsque c’était nécessaire. Il mourut de vieillesse au mois de janvier, après avoir passé la seconde moitié de sa vie à perpétuer le douloureux héritage de son père. Pourtant, il ne sut jamais totalement ce qui l’avait constitué, puisqu’il  n’a put trouver la force de lire son journal.
Philip Carter (1959 -…)
Fils de Franck Carter,  la pension versée par le gouvernement pour la mort de son père aida Philip à faire de bonnes études, car sa mère, avec un simple boulot de serveuse gagnait trop peu. Diplômé en chimie, il partit travailler au Texas, dans l’industrie de la pétrochimie. Il y emmena sa mère, et lui offrit la vie qu’elle méritait. Marié, puis divorcé sans enfant, sa vie ne fut guère enthousiasmante jusqu ‘à l’annonce de l’héritage d’un oncle, qu’il connaissait à peine et dont il  était le seul bénéficiaire. Cherchant quelques objets de valeur, dans le bureau de Jeremy, il découvrit le carnet  d’Howard Carter. Conscient d’avoir de l’or entre les mains, si ces expériences étaient plus approfondies, il arracha les dernières pages du carnet et vola la thèse du docteur West dans les archives de l’université. Après une discrète enquête sur la vie son oncle, il repris le projet, et attira rapidement des investisseurs discrets, mais riches et pressés de profiter du miracle promis par Philip. Pour poursuivre ses expériences, il préféra s’installer dans la région, afin de ne pas avoir sa mère dans les pattes. Après en avoir fouillé les décombres, il fit refaire la vieille ferme Chapman, parfaitement isolé, et installa des équipement ultra moderne, grâce aux dons des ses généreux financiers. Il revendit l’appartement de Jeremy, mais conserva son véhicule. Ses nouveaux amis haut placés, lui permirent de garantir son anonymat administratif, et lui livrèrent les cobayes dont il avait besoin. Cependant, il ne sut pas gérer pulsions créatrices, et chercha lui-même ses victimes, lorsqu’elles venaient à manquer. Ayant eu vent, des activités de son oncle au cours de l’enquête qu’il mena sur lui, il eut l’idée sadique d’attirer ses anciens protégés dans le van rouge pour se simplifier la tâche. 
L’enquête de l’agent X :

· Lundi  20 septembre : Accident sur la route entre Washington et Providence. Il reste à l’hôpital pour observation.
· Mardi  21 septembre : Arrivé à Providence. Il se présente au poste de police où il rencontre l’inspecteur Norswell. Il s’installe au motel et tente des premiers contacts avec des clochards des environs. Il envoie ensuite un premier rapport administratif.
· Mercredi 22 septembre : Après une rencontre avec l’association Respect, il passe la journée sur le terrain. Tard dans la nuit, il rencontre un témoin de l’enlèvement de Rudy (pas l’enfant), et s’informe sur l’histoire du van rouge par un autre SDF. De retour à l’hôtel, il arrache la page indiquant les hôpitaux de la ville, pour s’y rendre le lendemain
· Jeudi 23 septembre : Il rencontre Mme Barnes à l’hôpital St James et suis la piste jusqu’à l’université du Miskatonic. Il fouille et trouve le carnet d’Howard Carter. Il retrouve ensuite la demeure de Philip Carter qu’il suis discrètement lors d’une sortie nocturne du van rouge. Celui-ci l’amène sans le savoir jusqu’à la réunion fatale, qu’il aura filmé.
Le carnet du professeur :
Il s’agit en fait, du premier chapitre de la nouvelle « Herbert West, réanimateur », de H.P. Lovecraft

De Herbert West, qui fut mon ami à l’université comme à la ville, je ne puis parler sans une irrépressible terreur. Cela est dû davantage au travail étrange auquel il avait consacré sa vie qu’à la manière sinistre dont il a disparu voici peu de temps.

Ses recherches ont commencé il y a plus de dix-sept ans, alors que nous étions tous deux élèves de troisième année de médecine à l’université Miskatonic d’Arkham. Tant que nous étions ensemble, ses expériences diaboliques me fascinaient ; or, j’étais son plus proche compagnon.

Aujourd’hui il est mort et le charme maléfique est rompu. Ma frayeur n’en est que plus grande. Les souvenirs ont toujours quelque chose de plus inquiétant que la réalité.

Le premier incident qui survint pendant notre amitié fut le plus grand choc que je ressentis jamais et c’est  à contrecœur que je le raconte.

West, au cours de nos études, s’était déjà signalé par son étrange théorie sur la nature de la mort. Celle-ci, selon lui, pouvait être vaincue artificiellement.

Sa pensée, tournée en dérision par nos professeurs et nos condisciples, reposait sur le caractère essentiellement mécanique de la vie. Il voulait agir sur la machine organique de l’homme par une action chimique appliqué après l’arrêt des processus naturels.

Au cours de ses expériences sur des êtres animés, il avait tué un nombre incroyable de lapins, de cobayes, de chats, de chiens et de singes. Il représentait, pour l’université, un véritable fléau. A plusieurs reprises, il était parvenu à observer des signes de vie sur des animaux prétendus morts. Des signes faibles et parfois des signes intenses.

Mais il dut bientôt s’avouer que le perfectionnement des procédés exigerait une vie entière de recherche.

Puis il s’aperçut que le même traitement agissait différemment sur des espèces vivantes distinctes. Pour aller de l’avant et progresser, il lui fallait trouver des sujets humains. C’est là que, pour la première fois, il se heurta ouvertement aux autorités de l’Université. Ce fut le doyen de la Faculté de médecine en personne, le généreux et savant Dr Allan Halsey, dont les travaux en faveur des paralytiques sont célèbres, qui lui interdit la poursuite de ses expériences. J’avais toujours montré une tolérance exceptionnelle envers les recherches de mon ami, et nous discutions souvent de ses théories, dont les ramifications et les corollaires étaient presque infinis.

 Je partageais son avis, selon lequel toute vie est un processus chimique et physique, la prétendue « âme » étant un mythe. Mon ami croyait que la réanimation artificielle d’un mort ne dépendait que de l’état des tissus, et que, à moins que la décomposition n’ait déjà commencé son œuvre, un cadavre pourvu de tous ses organes pouvait, grâce à des mesures appropriées, être réintégré dans un curieux processus qu’on appelle la vie. West se rendait parfaitement compte que la vie physique ou intellectuelle pourrait alors être affecté par une légère détérioration des cellules du cerveau, extrêmement sensible, due même à une brève période de mort.

Au début il avait espéré découvrir un élément qui rendrait la vitalité avant la mort effective, et seuls ses échecs répétés sur les animaux lui avaient démontré que les mouvements de la vie naturelle étaient incompatibles avec ceux de la vie artificielle.

Il se mit alors à rechercher des spécimens extrêmement frais, injectant ses solutions immédiatement après l’extinction de vie. C’est ce détail qui rendit les professeurs sceptiques, car ils pensaient que la mort véritable ne s’était pas produite. Ils ne s’attardèrent pas à examiner le problème d’une manière plus rationnelle. Ce fut peu de temps après que les professeurs lui eurent interdit ses travaux que West me confia sa résolution de se procurer des corps frais par différents moyens pour continuer en secret ses expériences.

 L’entendre discuter des « différents moyens » était assez effrayant, car à l’Université nous ne nous étions jamais procuré de spécimens anatomiques par nous-mêmes. Chaque fois que la morgue ne pouvait répondre à la demande, deux Noirs se chargeaient de l’affaire, et on les interrogeait rarement.

West était alors un jeune homme petit et mince, aux traits délicats, portant lunettes, aux cheveux blonds, aux pâles yeux bleus et à la voix douce, et il était étrange de l’entendre discuter des mérites respectifs du cimetière de Christ Church et de la fosse commune, parce que pratiquement tous les corps de Christ Church étaient embaumés, ce qui compromettait ses recherches. A cette époque, j’étais son assistant actif et enthousiaste, je l’aidais à prendre toute ses décisions, non seulement en ce qui concernait notre approvisionnement en corps, mais aussi pour trouver un endroit  convenant à notre macabre besogne. Ce fut moi qui pensai à la ferme déserte des Chapman, derrière Meadow Hill, où nous installâmes au rez-de-chaussée une salle d’opération et un laboratoire pourvus de rideaux sombres pour dissimuler nos activités nocturnes.

Nous avions pris d’infinies précautions pour que d’éventuels promeneurs ne pussent apercevoir quelque lueur insolite. La moindre imprudence nous eût conduits à la catastrophe.

Si l’on nous découvrait, nous étions convenus de dire que nous avions installé là un laboratoire chimique. Peu à peu, nous équipâmes notre refuge scientifique avec du matériel acheté à Boston, ou subrepticement emprunté à l’Université. Nous nous procurâmes également quelques pelles et pioches pour les nombreux enterrements que nous allions avoir à faire dans la cave. A la Faculté, on utilisait de coutume un incinérateur, mais cet appareil nous eût coûté trop cher. La présence des cadavres était un problème constant, même lorsqu’il s’agissait de ceux des petits cobayes utilisés par West dans sa chambre à la Cité universitaire. Tels des vampires, nous étions à l’affût du moindre décès,  et surveillons sans cesse la chronique nécrologique locale. Nous exigions de nos spécimens des qualités particulières. Il nous fallait en effet, des cadavres enterrés aussitôt après la mort, n’ayant subi aucun traitement pour leur préservation, de préférence non atteints de malformations, et avec tous leurs organes. Nous préférions travailler par conséquent, sur les victimes d’accidents.

De nombreuses semaines durant, nous restâmes sans sujet d’expérience convenable, malgré nos entretiens avec les autorités et le personnel hospitalier à qui nous rendions visite au nom de l’Université. Car nous avions découvert que l’Université avait priorité de choix si bien que nous allions devoir rester à Arkham pendant l’été, durant la période des vacances, où les cours étaient réduits.

Enfin, la chance nous sourit, car un jour nous eûmes vent d’un corps presque idéal dans la fosse commune, un jeune ouvrier vigoureux qui s’était noyé le matin précédent dans l’étang de Summer, et avait été enterré aux frais de la ville sans délai ni embaumement. Cet après-midi-là nous allâmes voir la nouvelle tombe, et décidâmes de nous mettre au travail peu après minuit. Ce fut une tache assez répugnante, même si, à ce moment-là, nous ne ressentions pas encore cette horreur particulière pour les cimetières que nos expériences ultérieures allaient provoquer en nous. Nous prîmes des pelles et des lanternes à huile (car si les torches électriques existaient déjà, elles n’étaient pas aussi satisfaisantes que les lampes à tungstène d’aujourd’hui). Déblayer la terre fut une tache longue et sordide qui aurait pu être poétiquement funèbre si nous avions été des artistes et non des scientifiques. Nous fûmes contents lorsque nos pelles heurtèrent le bois. Quand le cercueil fût complètement découvert, West descendit, enleva le couvercle et sortit le corps. Je descendis également, et nous hissâmes le cadavre hors de la tombe, puis nous nous efforçâmes de rendre à l’endroit son apparence première.

Tout cela nous rendait assez nerveux, et surtout la silhouette raide et le visage vide de notre premier butin. Nous parvînmes à effacer toutes traces de notre passage. Quand nous eûmes remis en place la dernière pelletée de terre, nous enfouîmes le spécimen dans un sac de toile, et nous marchâmes vers la vieille ferme, de l’autre côté de Meadow Hill.

Sur une table de dissection improvisée, à la lueur d’une puissante lampe à acétylène, il apparut que le spécimen, qui n’avait pas encore l’air d’un cadavre, avait été un jeune homme vigoureux et apparemment sans imagination, de type plébéien, aux épaules larges, aux yeux gris et aux cheveux bruns. Un animal en bonne santé, sans complication psychologiques et ayant possédé probablement la physiologie la plus simple et la plus saine. Maintenant, les yeux fermés,  il paraissait dormir, mais les tests savants de mon ami ne laissèrent aucun doute sur sa mort.

Nous avions enfin ce que West avait toujours souhaité : un mort de l’espèce idéale, prêt à subir l’injection de la solution préparée selon ses calculs précis et ses théories sur la vie humaine.

Nous étions très tendus. Nous savions qu’il y avait très peu de chances de succès total, et nous ne pouvions nous empêcher de craindre les effets aberrants d’une réanimation partielle. Nous étions inquiets de l’état mental de la créature et de ses éventuelles impulsions, car dans les moments qui avaient suivi la mort, quelques cellules cérébrales extrêmement délicates pouvaient s’être détériorées. Moi-même, j’avais encore de curieuses notions sur « l’âme » telle que le conçoit la tradition, et je ressentais l’angoisse à l’idée des secrets révélés par quelqu’un qui reviendrait de la mort.

Je me demandai ce que ce jeune homme tranquille pouvait avoir vu dans les sphères inaccessibles de l’au-delà et ce qu’il pourrait raconter si on le ramenait à la vie. Par bonheur ces questions ne me préoccupèrent pas longtemps, car je partageais en grande partie le matérialisme de mon ami. Il était plus calme que moi tandis qu’il injectait une grande quantité de son liquide dans la veine du bras du cadavre et, faisait immédiatement une ligature.

L’attente fut éprouvante, mais West ne faiblit pas. De temps en temps il appliquait son stéthoscope et constatait l’absence de résultat. Au bout de trois quarts d’heure sans le moindre signe de vie, il déclara, déçu, que la solution était inadéquate, mais il décida de tirer profit de cette occasion pour essayer de changer la formule avant de se débarrasser du corps. Nous avions creusé l’après-midi même une tombe dans la cave. Nous devions agir avant l’aurore. Il ne fallait commettre aucune imprudence. D’ailleurs le corps ne serait plus très frais la nuit suivante.

Emportant donc la lampe à acétylène, nous laissâmes notre hôte silencieux sur la table dans l’obscurité, et concentrâmes notre énergie à préparer une nouvelle solution. West recomposa sa mixture avec un soin presque fanatique.

L’horrible événement se produisit soudain de façon tout à fait inattendue.

J’étais en train de verser quelque chose dans tube et West s’affairait au-dessus de la lampe à alcool qui faisait office de bec Bunsen dans cette maison dépourvue de gaz, quand, de la pièce noir que nous avions quittée, se firent entendre les cris les plus démoniaques que nous eussions jamais entendus. Le chaos de l’enfer n’aurait pas été plus épouvantable s’il avait laissé échapper l’agonie des damnés, car dans cette cacophonie inconcevable étaient réunis toute la terreur surnaturelle et le désespoir suprême d’une créature animée. Ce n’était pas humain – il n’est pas dans le pouvoir de l’homme d’émettre de tels sons -, et sans plus penser à notre activité, ni à nos éventuelles découvertes, nous bondîmes vers la fenêtre comme des bêtes traquées, renversant les tubes, la lampe et les cornues, nous ruant comme des fous dans les ténèbres de la nuit. Je pense que nous hurlions à en perdre la voix, tandis que nous courrions comme des insensés vers la ville ; mais en atteignant les faubourgs, nous nous maîtrisâmes suffisamment pour avoir l’air de fêtards attardés revenant péniblement d’une nuit d’orgie. Nous ne nous séparâmes pas et nous glissâmes dans la chambre de West, où nous restâmes à chuchoter à la lueur de la lampe à gaz, jusqu’à l’aube. Nous eûmes le temps de nous calmer un peu à l’aide de théories rationnelles et de plans de recherche, si bien que nous nous endormîmes enfin, au lever du jour, et n’assistâmes point aux cours. Mais ce soir-là, deux articles dans le journal, sans aucun lien entre eux, nous empêchèrent de trouver le sommeil. La vieille maison abandonnée des Chapman avait inexplicablement brûlé, et était réduite en cendres. Cela, nous le comprîmes parfaitement à cause de la lampe que nous avions renversée. Deuxième nouvelle :  on avait essayé d’ouvrir une tombe récente dans la fosse commune, et la terre semblait avoir été labourée par des ongles, sans aucun outil.

Cela nous ne le comprîmes pas, car nous avions soigneusement égalisé la terre sur la tombe.

Dix-sept années durant, après cet événement, West regarda fréquemment par-dessus son épaule, en déclarant qu’il, entendait des pas dans son dos. Aujourd’hui il a disparu.
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